
LA BIBLIOTHfQTE RAENÇAISE

-C'est là peut-être ce qui ne va Il. ,mi'. Il n'y L
rien de plu, fteile que d odwir. . . et. puis. apprendre à
obéir, c'est la seule faun d'appruîdre -â volnmumllder.

-Ah ! ce que vous dites là, comme cela doit être
vrai!

-Oui, sans doute, continua le curé. cmis e qu'il ne
vous dit pas, c'est qu'il est l'uflicier le plus distingué de
son régiment, c'est que....

-Mon parrain, je vous en] prie....
Le Curé, malgré la résistance le Jean, allait se lancer

dans lé panégyrique de son filleul, quand Bettiina, inter-
venant:

-C'est inutile, monsieur le curé, ne dites rien....
Tout ce que vous diriez, nous le savôns. Nons avons ci
l'indiscrétion de prendre des renseie nts sur timon-
sieur. . .. Oh ! j'ai failli dire monsieur Jean.... sur
monsieur Reynaud.. .. Eh bien 1 ils ont été admirables,
les renseignements !

-Je serais curieux (le savoir, dit Jean.
-Rien .... rien, vous ne saurez rien. Je ne veux pas

vous faire rougir, et vous seriez ublige de rougir.
Puis se tournant vers le curé :
-Mais sur vous aussi, mionsieur le curé, ious avons

mu des renseignements. Il parait que vous ôtes lui
maint....

-Oh ! quant à cela, c'est bien vrai s'écria Jean.
Ce fut le curé, cette fois, qui coupa court l'éloqtence

de Jean. Le diner était sur le point de finir. Ce diner,
le vieux prêtre ne l'avait pas tr.n er%' sams bien des
émotions. A plusieurs reprises, oi lui avait présenté
des constructions savantes et compli'pées stuc lesquelles
il n'avait osé porter qu'une maini tremblante; il avait
peur de tout voir s'écrouler : les ehâteaux brailanmts de
gelée, les pyramides de trufies, les fortere.es de eremime,
les bastions de ptisserie, les rochers le glce. L'ablié
Constantin dina, d'ailleurs, de grand app-.it et ie recnla
p a- , vant deux ou trois verres dg- Channipagnîe. Il ne
basait pas la bonne chère. La perfetion n'est pas de
ce monde, et si la gourmandise était. c nn, on le dit,
un péché capital, qiue de bon.,; eurés iraient ei enfer !

Le café était servi sur la terra-. devant le château;
on entendait au loin le son un p<-u iýlé di la vieille hor-
loge du village qui sonnait n-uf heures. Les pré et les
bois s'endormaient. Le parc i' gardlait plus que du
longues lignes indécises eet onduhmt. La lune, lente-
ment, énergeaîit de la cime des grnls arbres

Bettina prit sur kt table une boire de cigares.
-Fumez-vous dit-elle à Jean.
-Oni, mademoiselle.
-Prenez alors, monsieur Jean.. .Tant pis, je l'ai

dit ... .Prene. .... Mais non. . . .écouteY d'abord.
Et, parlant à demi-voix, tout en lui présentait la

boite de cigares :u
-Il fait nt mainterant, vous pourrez tout

votre aise. Je vais vous dire ce que je ne vous ai pas
dit tout à l'heure, à table. Un vieux notaire de Sou-
vigny, qui a été votre tuteur, est venu voir ia sour à
Paris pour le pavyimient du ebâteau. il nous a raconté
ce que vous avez fait. après la mort (le votre père,
quand vous n'étiez qp'un 1enîfant, ce que vous avez fait
pour cette pauvre lère et pnr <tte pauvre jeune fille.
Nous avons été très attenri- de e.kt. mua soeur et moi.

-Oui, monsieur, voitilna ma.Lame Sot t-, et c'est pour
cela que nous vous avonis rI%çu îuj'urd'hui:ncc un tel
plaisir. . Nous n'utrions pas fait à tout le monde le
même aocueil, voue pouvez en être persuadé. Eh bien !

prenez votre cigare maintenant; ma sour est là qui
attend.

Jean ne trouva pas une parole . répondre. Bettina
était là, plantée devant lui, avec la botte de cigares dans
ses deux mains, les yeux fixés franchennt sur le visage
de Jean. Elle goûtait ce plaisir très réel et très vif qui
peut se traduire par cette phrase :

-Il ie semble que je regarde un brave garçon.
-Et maintenant, dit madame Scott, asseyons-nous là,

devant cette nuit charmante.... Prenez votre café....
Fumez....

-Et ne parlons pas, Suzie, ne parlons pas. C- grand
silence de la campagne après ce grand vacarme de Paris,
c'est adorable ! Restons.là, sans rien dire. Regardons le
ciel, la lune et les étoiles.

Tous les quatre, avec beaucoup de plaisir, exécutèrent
ce petit programme. Suzie et Bettina, calmes, reposées,
dans un absolu détachement <le leur existence de la
veille, se prenant déjà de tendresse pour ce pays qui
venait de les recevoir et qui allait les garder.

Jean était moiis tranquille ; les paroles de miss Per-
civai lui avaient causé une émotion profonde; son coeur
n'avait pas encore repris tout à fait sa marche régulière.

Mais de tous le plus heureux, c'était l'abbé Constantin.
Il avait joni délicieusemnent de ce peet épisode qui avait
itis la modestie de Jean A une si rude et si douce épreuve.
L'abbé portait à son tilleul une.elle aflection ! Le plus
tendre des pères n'a jamais aimé d'un meilleur coeur le
plus cher de ses enfants. Quandile vieux curé regardait
le jeune oflicier, il lui arrivait souvent de se dire :

-Le ciel m'a comblé ! je suis prêtre et j'ai un fils !
L'abbé se perdit dans une très agréable reverie ; il se

retrouvait chez lui, il se retrouvait trop chez lui ; ses
idées peu à peu se confondirent et s'embrouillèrent. La
rêverie devint de l'engourdissement, l'engourdissement
le la somnolence ; le désastre fut bientôt complet, irré-

parable. Le curé s'endormîit et s'endormit profondément.
Ce dîner merveilleux et les deux ou trois verres de
vin <le Champagne étaient bien pour quelque chose dans
la catastrophe. •

Jean ne s'était aperçu de rien. Il avait oublié la pro-
messe faite à son parmin. Et pourquoi l'avait-il oubliée ?
Parce que inadame Scott et mniss Percival s'étaient avisées
de mettre les piiedls sur les tabourets de jardin placés
devant leurs grands fauteuils d'osier rembourrés de
coussins. Puis elles s'étaient paresseusement renversées
dans les fauteuils, et leurs jupes de mousseline s'étaient
relevées un peu, très peu, mais assez cependant pour
dégager quatre petits pieds, dont les lignes apparais-
saienît très distinctes et très nettes sous deux jolis flots
de dentelles blanches delairées par la lune. Jean les
regardaitces petits pieds, et se posait cette question:

-Lesquels sont les plus petits ?
Pendant qu'il cherchait à résoudre ce problème, Bek.

tina, tout d'un coup, lui dit à voix basse:
-Monsieur Jean! Monsieur Jean 1
-Mademoiselle ?...
-Regardez donc monsieur le curé, il dort,
-Oh! mon Dieu! c'est ia faute.
-Comment ! votre faute ? demanda madame Soot

également à voix basse.
-Oui.... Mon parrain se lève de grand matin et se

couche de très bonne heure ; il m'avait bien recommand4
<le l'empêcler de s'endornir. Très souvent, chez madame
de Longtieval, après le dîner, il s'assoupissait. Noua
l'avez accueilli avec une telle bonté qu'il a repris ss
habitudes d'autrefois.


